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1
MONICA
— Mets-toi à genoux.
Même au téléphone, je sus que Jonathan venait de prendre sa voix de dominateur, celle qui me faisait mouiller sur-le-champ. L’ennui, c’est que si je trempais trop mes dessous luxueux, le film protecteur à l’entrejambe risquait de se décoller.
— Oui, Monsieur.
Je m’agenouillai face au miroir de la cabine. Le porte-jarretelles noir et les bas que j’étais en train d’essayer semblaient avoir été peints sur moi. La ceinture de satin autour de mes hanches retenait par des anneaux d’argent les attaches qui me descendaient sur les cuisses.
— Alors, c’est comment ? demanda-t-il.
— Je crois que tu vas aimer.
— Comment te sens-tu, avec ça ?
— Tu tiens vraiment à le savoir ?
— Je suis assis à l’arrière de ma voiture en plein milieu d’un bouchon et je pense à toi. Alors oui, je tiens à le savoir.
J’entendis des voix de femmes à l’extérieur de la cabine. Leurs conversations et leurs rires étaient étouffés par les parures que j’avais accrochées autour de moi – de la lingerie ornée de petits nœuds, de fermoirs et d’anneaux métalliques insérés dans de somptueux satins. Chaque ensemble que j’avais essayé m’avait excitée et, quand Jonathan avait appelé, le son de sa voix, ajouté au reste, m’avait mise au bord des larmes tellement j’avais envie de lui.
— Comment je me sens ? répétai-je.
Le tapis me râpait les genoux et la climatisation me donnait la chair de poule, mais ce n’était pas le sens de sa question, je le savais. Les bonnets du soutien-gorge de satin noir étaient constitués de deux pièces dont l’une se retirait pour libérer les seins. Il était tellement confortable que je avai l’impression de ne pas porter. Quant à la culotte, sa coupe m’allongeait les jambes.
— J’ai envie de baiser, dis-je à Jonathan.
Je l’entendis pousser un soupir rauque. J’adorais le choquer.
— Coince le téléphone sous ton oreille gauche, ordonna-t-il.
— C’est fait.
— Comment ça, c’est fait ?
— C’est fait, Monsieur.
— Pose la main gauche sur le miroir, dit-il. Appuie-toi.
— Oui, Monsieur.
Ma main s’étala comme une étoile de mer sur la glace. Elle allait laisser une marque.
— Mets ta main droite entre tes jambes.
— Jonathan…
— Fais-le.
Ma chatte palpitait d’impatience. Je la caressai légèrement à travers la mince étoffe, et ce simple contact suffit à me faire ravaler un gémissement.
— Mets les doigts dans ta culotte, dit-il comme s’il avait vu que je les avais gardés à l’extérieur.
— Oui, Monsieur.
Ce mot, Monsieur, semblait vibrer non seulement hors de ma gorge, en direction de Jonathan, mais aussi dans tout mon corps, le long d’un nerf ultrasensible reliant mes cordes vocales à mon sexe. En introduisant mes doigts dans la culotte, je fus secouée d’un frisson.
— Tu es mouillée ?
— Putain, oui, murmurai-je.
— Tes jambes sont écartées ?
— Oui.
— Regarde-toi dans la glace.
— Oui, Monsieur.
J’obéis et fus accueillie par un visage empourpré de désir sexuel et de soumission. Je m’observai longuement – comme si je n’étais pas assez excitée comme ça. Dehors, j’entendis quelqu’un se racler la gorge.
— De quoi as-tu l’air ? demanda Jonathan.
— D’une fille qui ne va pas pouvoir rester bien longtemps dans cette cabine avant que quelqu’un ne rapplique.
— Ça, c’est sûr, marmonna-t-il.
J’entendis un froissement de papiers. Il travaillait tout en me demandant de me caresser. Cet homme était parfaitement multitâche.
— Touche ton clitoris et descends jusqu’à ta jolie fente.
La joue contre le portable, j’étouffai un gémissement.
— Continue, dit-il. Concentre-toi sur ton clito. Deux fois autour, une fois dessus.
Je m’exécutai, et le plaisir qui déferla en moi provenait autant des caresses que je me prodiguais que de ma soumission à ses ordres.
— Oh, Jonathan…
— Mets-toi deux doigts.
Ma chatte se crispa autour de mes doigts, comme pour les aspirer en moi. Tandis que je les faisais aller et venir, la paume de ma main frottait contre mon clitoris.
— Demain, quand on se verra, murmurait Jonathan, je mettrai mes doigts dans ta chatte et je te lécherai jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter. Ensuite, je serrerai ton clito entre mes lèvres pour te faire jouir encore.
— J’ai envie de toi.
— Tu m’auras.
— Je peux jouir ?
Il était tout à fait possible qu’il refuse, et j’étais déjà tellement loin dans le plaisir que retenir mon orgasme risquait d’être affreusement douloureux.
— S’il te plaît, laisse-moi jouir.
Son silence me torturait.
— S’il vous plaît, Monsieur.
Tout en le suppliant, j’esquissai un sourire. Je n’aurais jamais cru qu’un jour, j’appellerais un amant Monsieur. Mais ça me plaisait et m’amusait.
— Tu peux, répondit-il, une note d’humour dans la voix.
Je fis aller et venir ma main lentement sur mon sexe, consciente des fourmillements autour de ma chatte et de la douleur aiguë de mon clitoris avide. Mon souffle s’accéléra. Il fallait que je fasse moins de bruit. Si je m’entendais respirer, les autres à l’extérieur allaient peut-être m’entendre aussi. Je fermai les yeux et me préparai pour l’explosion. Ma main glissa du miroir tandis que mes reins se cambraient et qu’une intense chaleur m’enveloppait des genoux à la taille. Je me mordis les lèvres pour ne pas crier. Mon bassin ondula sous l’effet du plaisir qui m’assaillait en vagues infinies. Le portable tomba sur la moquette.
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JONATHAN
J’entendis le téléphone tomber par terre et les gémissements étouffés de Monica retentir dans la cabine. Je regardai par la vitre ; autour de moi, la voie rapide 710 était tellement encombrée qu’elle semblait s’être transformée en parking. J’imaginai ma déesse en train de se caresser. Son expression, son odeur tandis qu’elle se tordait sur la moquette dans ses dessous de satin noir… Un frisson brûlant me parcourut l’échine. Quand j’ordonnais et qu’elle obéissait, je me sentais reliée à elle. C’était presque comme si je la touchais.
— Jonathan ? murmura-t-elle.
— Comment te sens-tu ?
— J’ai envie de me blottir contre toi et de dormir.
— T’ai-je déjà dit que tu étais incroyable ? Tu ne peux pas savoir comme tu me plais.
Elle ne répondit pas tout de suite. Ma petite déesse d’Echo Park devait être occupée à sourire.
— Attends de voir la petite culotte que je viens de saccager, dit-elle enfin. Elle va te plaire encore plus.
— Achète tout.
Nouveau silence. Cette fois, je devinai qu’elle ne souriait plus du tout.
— Il faut qu’on parle de ça, soupira-t-elle.
— Ça attendra demain. Je passerai te prendre à cinq heures.
— On se mettra au lit pour regarder les Dodgers perdre leur sixième match ?
— Tu n’es pas censée demander à un homme quels sont ses plans pour la soirée.
Elle marmonna quelque chose d’inintelligible. Ma déesse était une fervente amatrice de base-ball. Elle pensait sans doute que je ne l’avais pas remarqué, ou que j’avais oublié.
Deux jours plus tôt, je m’étais endormi au son de sa voix qui fredonnait, et sous la caresse de sa main dans mes cheveux. Le lendemain matin, assis dans mon bureau, j’avais longuement regardé par la fenêtre en pensant à elle. Quelques heures plus tard, je l’avais appelée pour lui proposer une sortie.
— Un vrai rendez-vous ? demanda-t-elle. Du style dîner, ciné, ou un truc dans le genre ?
— Je connais un très bon restaurant. Les vins sont excellents, la cuisine délicieuse. Il y a plein de couples qui sortent dîner ensemble, tu sais.
Je contemplai les collines de Hollywood. Il fallait que je revoie Monica. Elle me manquait, et nos messages et conversations téléphoniques ne comblaient pas ce manque. Il se déclenchait dès l’instant où elle partait pour atteindre des niveaux insupportables à mesure que les heures s’écoulaient.
— Peut-être, répondit-elle, mais pour ta gouverne, sache que je ne couche jamais le premier soir.
J’éclatai de rire au moment où mon assistante entrait. Je lui fis signe de s’asseoir avant de prendre le document qu’elle me tendait.
— Il faut que tu trouves quelque chose à te mettre, dis-je au téléphone.
— Oh, non, tu ne vas pas recommencer avec ça !
— Si, et ce n’est pas fini, répondis-je en consultant mon planning du lendemain. Je suis en réunion, je peux t’envoyer un message tout à l’heure ?
— Tu ne tiens pas compte de mon avis sur la question.
— Je serai à l’heure, alors sois prête. Habillée, et prête.
— Merci de la précision.
— Je t’en prie.
Je raccrochai, examinai mon planning et levai les yeux vers Kristin.
— J’ai rendez-vous avec mon ex-femme à six heures et demie ? m’étonnai-je.
— Vous m’avez dit qu’elle pouvait choisir ses horaires à sa convenance.
— En effet. Annulez ce rendez-vous. Quant aux convenances, à partir de maintenant, elle se conformera à mon agenda, comme tout le monde.
Kristin remua les pieds et hocha la tête. Ses émotions transparaissaient dans toute son attitude, je lisais en elle comme dans un livre ouvert. Comment avait-elle réussi à sortir de Vassar sans se faire dévorer toute crue par les garces qui étudiaient là-bas ?
— Oui ? l’invitai-je à poursuivre.
— Déjeunerez-vous avec Eddie, demain, ou préférez-vous voir Gerald Deritts du conseil 12 ? Il a appelé pour dire qu’il avait une ouverture sur l’ordonnance mixte.
— Annulez Eddie.
— Sheila est bloquée sur la 405. Elle a ajouté ça au programme, dit-elle en me tendant un dossier.
— Ah, les dépenses de Jessica, murmurai-je en le feuilletant.
Quand Jessica et moi nous étions fiancés, j’avais monté un fonds de pension qui couvrait tous ses besoins. Malgré ses goûts très sûrs et son statut social, elle était incapable de gérer la plus petite somme. Au moment du divorce, j’avais envisagé de clôturer ce compte, mais je ne l’avais jamais fait. Quelle mauviette ! Je m’étais dit qu’elle ne m’avait pas extorqué un centime, parce que c’était ce que je voulais croire. Ses retraits sur le compte n’affectaient pas mon patrimoine, mais elle continuait à se servir du fonds comme si nous étions toujours en couple. En outre, j’étais propriétaire du bâtiment qui hébergeait son atelier, et je ne lui faisais pas payer de loyer. Sans compter d’autres largesses que j’avais probablement oubliées.
— Dites à Sheila que je veux réviser tous mes engagements financiers concernant mon ex-femme. Notez ça pour la semaine prochaine.
Kristin faisait la moue. J’aurais pu lui demander ce qui la tracassait, mais cette conversation me fatiguait d’avance. Quand je l’avais recrutée, j’avais trouvé charmant son béguin pour moi, mais à présent, il me pesait plus qu’autre chose. Je lui avais dit clairement que je ne coucherais pas avec elle. Nous n’avions rien à gagner à ressasser le sujet ni à discourir des raisons qui me poussaient à ne plus revoir Jessica.
Après le départ de Kristin, j’avais tenté de me remettre au travail, mais Monica monopolisait mes pensées. En vue de notre rendez-vous du lendemain, je lui avais ouvert un compte chez Bordelle1. Quand je le lui annonçai par texto, elle répondit aussitôt :
Un compte ? Tu fais ça pour toutes les filles ?
Je viens de l’ouvrir. Vas-y. pour moi.
Le lendemain, elle m’appela pour me remercier, et je ne pus me retenir – il fallait que je la soumette. Succès sur toute la ligne : elle s’était mise à genoux quand je le lui avais ordonné. Elle se glissait dans le rôle de la soumise sans effort et en sortait tout aussi facilement pour redevenir la personne drôle et intelligente qu’elle était en réalité. Je ne l’intimidais pas. Elle me taquinait, me provoquait. Quand elle m’embrassait, c’était de tout son cœur et, depuis notre toute première nuit, elle baisait sans réserve ni honte, et elle aimait ça.
En un mot, Monica était parfaite.





 
  Notes

  
    1.  Marque de lingerie érotique de luxe.
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MONICA
En arrivant au café, j’étais chargée de sacs. Jonathan avait appelé Bordelle pour leur dire d’emballer tout ce que j’avais pris avec moi dans la cabine d’essayage. Ensuite, je m’étais rendue à Nordstrom pour m’acheter une robe – sur mes propres fonds. Elle avait intérêt de plaire à Jonathan, parce qu’elle m’avait coûté deux semaines de pourboires – une grosse somme pour un vêtement qui allait finir en deux temps trois mouvements sur le dossier d’une chaise, sur sa terrasse ! Mais j’avais besoin d’être au clair avec moi-même. Au lit, j’acceptais qu’il me domine, et ça marchait très bien pour tous les deux. À l’extérieur, en revanche, je ne voulais recevoir d’ordres de personne.
Sauf que je l’avais laissé m’offrir pour huit cents dollars de lingerie.
Je me pressai pour rejoindre le Terra Café. Yvonne y était assise en terrasse avec Aaron, son bébé de quatorze mois, une coupe de glace à la main.
— Dis donc, s’exclama-t-elle en m’étreignant, on dirait que tu as fait les magasins ! Et c’est quoi, ces chaussures ?
Je levai un pied pour lui montrer la semelle rouge de mes escarpins de chez Barney. Je les portais peut-être un peu trop souvent, mais je jugeais criminel de les abandonner au fond d’un placard. Yvonne m’observa tout en avalant sa glace. Sa coupe afro faisait quatre fois la taille de sa tête, ses yeux étaient soulignés de crayon doré et ses lèvres maquillées du même chocolat que sa peau.
Elle était tout simplement sublime.
— Elles te plaisent ? demandai-je.
— Je sais combien elles valent, alors je sais aussi comment tu les as eues. Du coup, je ne suis pas certaine qu’elles me plaisent.
Je m’assis et commandai un thé vert et un quelconque gâteau chocolaté. La bouche ouverte, Aaron nous contemplait dans son t-shirt rayé et sa salopette. Avec la glace à la vanille qui lui coulait aux commissures des lèvres, on aurait dit un jeune vampire amateur de produits laitiers.
— Je suis désolée pour ton amie, dit Yvonne au bout d’un moment. Vous étiez proches ?
— Gabby était comme ma sœur.
Je sentis ma gorge se serrer et un sanglot monter dans ma poitrine. Je le ravalai aussitôt – je ne pleurais pas en public. Ces derniers jours, cependant, j’avais versé mon lot de larmes chaque fois que j’étais seule, pleine d’un chagrin impossible à refouler.
— Mais peu importe, soupirai-je. Ça va, je gère. Je n’ai toujours pas fini de débarrasser sa chambre, mais tant pis. Comment ça se passe, les cours ? C’est ta dernière année, non ?
— Tryna a accepté mon sujet de thèse. Je pense qu’elle traitera du genre plutôt que de la race. J’aimerais parler de politique et du corps des femmes.
— Intersections sexuelles, commentai-je, alors que l’on m’apportait mon thé.
— Pas mal, dit-elle en raclant le fond de sa coupe. Mais je ne t’ai pas demandé de venir déjeuner pour parler de la fac.
— De la pluie et du beau temps, alors ?
— Mon patron, ça te dit quelque chose ? Et ton ancien chef, par la même occasion ? Beau gosse, un mètre quatre-vingt-dix, costaud. Cheveux roux… et le reste aussi, j’imagine ?
— Pas devant le petit !
— Il paraît que c’est un tordu.
J’en recrachai mon thé.
— En tout cas, poursuivit-elle en se penchant vers moi, c’est ce qu’on dit. Alors… Qu’est-ce que tu fous avec lui ?
— Yvonne, s’il te plaît… Cette conversation est complètement déplacée.
Je la considérai par-dessus ma tasse en priant pour être foudroyée sur place. Je savais qu’elle voulait me questionner au sujet de Jonathan, mais j’ignorais qu’elle était au courant de ses petites obsessions.
— Il est très réservé sur… sur les personnes avec qui il passe un peu de temps, reprit-elle. Mais on a tous vu ta photo dans le journal, quand vous étiez ensemble au vernissage de l’exposition de l’« Eclipse » au Mod. Et pendant les obsèques de ton amie, ça crevait les yeux.
— Pour l’instant, je ne sais pas très bien comment qualifier notre relation, répondis-je de façon évasive.
À ce moment, Aaron poussa un grand cri ravi et envoya sous la table un coup de pied qui fit tressauter les couverts.
— Il est mignon, ce bébé, dis-je pour changer de sujet. C’est toi qui l’as fait ?
— Moi et l’autre salaud. Un très beau salaud, cela dit.
— Il continue de te harceler ?
— J’ai été obligée d’appeler les flics, la semaine dernière. Il avait installé une caméra à la fenêtre de ma chambre pour me regarder dormir. Charmant, non ? Oh, et il a récupéré toutes mes coordonnées bancaires, soi-disant pour pouvoir y verser directement la pension d’Aaron et m’éviter d’avoir à me déplacer à la banque. Et là, je lui ai dit, « putain, j’espère que les troubles narcissiques du comportement ne sont pas une tare génétique ».
— Je suis désolée pour toi.
— Tu parles ! Je t’ai appelée pour que tu me changes les idées et pour l’instant, c’est l’échec total !
Je savais qu’elle allait se remettre à me cuisiner au sujet de Jonathan, et je m’étais fixé des limites à ce que je pouvais lui révéler, mais elle les avait aussitôt fait voler en éclats en évoquant ces rumeurs. Le problème, c’est que j’avais sincèrement envie de lui parler de tout ça. Je n’avais personne d’autre à qui me confier. Darren refusait d’en entendre parler. Gabby était morte. Debbie était une amie de Jonathan. Certes, j’avais d’autres copines plus proches qu’Yvonne, mais aucune ne m’avait spécifiquement interrogée au sujet du bel homme qui m’avait soutenue lors des obsèques de Gabby. Elles s’étaient contentées de froncer les sourcils et de se présenter à Jonathan. On m’avait appelée, posé des questions d’ordre général, et invitée à des soirées ou autre. J’avais refusé tous les contacts, sauf avec Yvonne – sans doute parce qu’elle avait une façon très directe d’exiger des informations.
— On dort ensemble, dis-je. Et demain soir, nous sortons au restaurant pour la première fois.
Elle posa un album cartonné devant Aaron et se pencha vers moi en croisant ses longs bras minces sur sa poitrine.
— Vous dormez ensemble ? Tu te prends pour qui, ta grand-mère ? Arrête ton char et crache le morceau ! D’après ce qu’on dit, son truc, c’est le fouet et les chaînes.
Je me mordis les lèvres. Je savais qu’il me faudrait affronter ces rumeurs à un moment ou un autre.
— Je ne l’ai jamais vu se servir d’un fouet ou d’une chaîne, commençai-je. Et je n’ai rien vu qui y ressemble chez lui ou dans sa chambre. Cela dit…
Je m’interrompis pour boire mon thé. Yvonne était suspendue à mes lèvres.
— Il y a peut-être un peu de vrai dans ces rumeurs, achevai-je.
— Dis donc ! s’exclama-t-elle avec un enthousiasme exagéré.
Je haussai les épaules, histoire de dédramatiser, mais je n’allais pas m’en tirer à si bon compte. Yvonne n’était pas venue pour entendre de vagues aveux et des généralités.
— Et c’est comment ? demanda-t-elle.
— Incroyable.
— Raconte-moi, exigea-t-elle d’une voix rauque d’impatience.
— Je ne peux pas, murmurai-je. Ça n’aurait pas d’intérêt. Ça ne devient excitant que quand on y est. Il me parle. Il me dit ce que je veux avant que je le sache moi-même, et avant que je puisse le nier. Avec lui, je suis libre, mais pas dans le sens où tu l’entends.
Je m’arrêtai, fis tourner ma tasse sur sa soucoupe. J’aurais pu en dire davantage. Lui expliquer qu’il me dominait, et que je me soumettais en abaissant toutes mes défenses. Que je remettais entre ses mains tout contrôle, toute émotion, toute limite physique et, qu’ainsi, que je découvrais l’honnêteté sexuelle. Que je me sentais plus proche de lui que de quiconque, parce qu’il voyait des facettes de moi-même que je ne connaissais pas. Un côté faible et timoré dont je niais l’existence et qu’il mettait au jour pour le caresser dans le sens du poil. En pensant à ses exigences, j’eus de nouveau envie de lui. Je croisai les jambes, persuadée qu’Yvonne ne comprendrait pas.
À voir son expression, je ne me trompais pas. Son visage était figé, bien loin des scènes délicieuses qui peuplaient mes aventures avec un homme richissime. Elle semblait à présent moins intéressée qu’inquiète.
— Alors, vous en êtes où de votre relation ? C’est sérieux, ou juste pour le sexe ?
— Je ne sais pas.
— Et comment tu envisages la suite ?
Pas question que je réponde franchement à cette question.
— Je prends les choses comme elles viennent. J’aime bien être avec lui. J’essaie de ne pas trop m’attacher, mais je ne suis pas sûre que ça marche.
Aaron commençait à s’agiter, et Yvonne le sortit de sa chaise. Il posa la tête sur son épaule.
— C’est toi qui as acheté ces chaussures et la lingerie ? demanda-t-elle.
— Bien sûr que non. Rien que les chaussures…
Je pinçai les lèvres. Je n’aimais pas le tour que prenait cette conversation, et je n’avais pas le cœur de gifler Yvonne comme je l’avais fait quelque temps plus tôt avec Darren.
— Je vais te demander quelque chose parce que je t’aime bien, dit-elle après un instant. Et ne monte pas sur tes grands chevaux, d’accord ?
— Je ne répondrai peut-être pas…
— Est-ce qu’il te maltraite ?
— Non ! m’écriai-je. Bon sang, Yvonne, qu’est-ce qui te fait croire ça ?
J’étais furieuse – pas pour moi, mais pour Jonathan. Elle ne le connaissait pas. Elle ne savait pas qui nous étions, ensemble.
Elle ne comprendrait jamais la loyauté que j’éprouvais envers lui. Pourtant, la rage qui me tordait le ventre me surprit. Étais-je en colère parce qu’elle avait suggéré que Jonathan était violent, ou parce que je venais de découvrir qu’il avait une certaine réputation en ce sens ?
Yvonne, qui ne s’apercevait pas que mes neurones explosaient comme des grenades, reprit sans se démonter :
— Les petites bizarreries sexuelles cachent souvent mauvais traitements ou exploitation. Je ne sais pas si vous en êtes là. Mais si ça devait tourner au vinaigre, promets-moi de m’appeler, d’accord ?
— Non.
Pas question que je l’appelle – ni elle, ni personne. Ce que Jonathan et moi faisions, et la façon dont nous le faisions, ne regardait que nous. J’étais extrêmement mal à l’aise à l’idée de mettre quiconque dans la confidence.
— Si, il le faut. Écoute, je suis bien placée pour savoir qu’un type chouette peut se transformer en salaud en un claquement de doigts, alors tout ce que je dis, c’est que…
Comme si elle venait de se raviser, son expression préoccupée laissa place à un sourire.
— Je suis super-jalouse, dit-elle. Si vraiment il ne te maltraite pas, je vais peut-être retrouver la foi, côté mecs. C’est tout.
Je poussai un soupir à n’en plus finir, comme si j’avais retenu mon souffle sans m’en apercevoir. Je m’étais montrée injuste et insensible. Yvonne n’avait pas eu une vie facile – elle avait dû subir les attouchements d’un frère, et son ex avait l’habitude de l’enfermer chez eux avec son fils quand il partait travailler. Bien sûr qu’elle se posait des questions en me voyant arriver chargée de vêtements de luxe payés par un homme qui m’attachait et me fessait pour le plaisir. Je poussai mon gâteau vers elle :
— Mange, s’il te plaît. Si je veux pouvoir rentrer dans ces trucs, je dois surveiller ma ligne.
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JONATHAN
Long Beach était le dernier endroit où j’avais envie de me trouver. Le ciel avait la couleur d’une pièce d’argent ternie, et sans le soleil pour réchauffer l’air, le vent du large était glacé.
Il fallait que je me dépêche. Je devais retrouver le maire adjoint à Century City dans deux heures, puis j’avais rendez-vous. Un vrai rendez-vous, pour lequel j’endosserais un beau costume et de bonnes manières.
Au port de Long Beach, La Mine de charbon Faulkner, l’installation de Kevin Wainwright était sur le point d’être cataloguée, emballée puis expédiée dans un entrepôt en Europe, d’où elle ne sortirait plus jamais. Je l’avais achetée le soir même de l’« Eclipse ». Ces expositions ne duraient qu’une semaine et, à la seconde où elle avait fermé, j’avais demandé à Hank, mon courtier en art, de faire envoyer une équipe pour récupérer la totalité de l’installation. Wainwright s’était d’abord étonné, mais le chèque qu’il avait reçu en échange avait eu raison de toutes ses réticences. Il était même venu lors de la fermeture pour discuter avec mon courtier et essayer de lui fourguer plusieurs autres de ses œuvres. Quel baratineur ! Maintenant, je comprenais comment il avait mis Monica dans son lit.
Lil s’arrêta devant l’entrepôt. Je vis Hank venir à ma rencontre à grands pas. Il avait la soixantaine, une calvitie, mesurait un mètre quatre-vingts et portait un costume à quatre mille dollars. Il était doté d’un œil de lynx, négociait comme personne, s’imposait naturellement dans les ventes aux enchères et savait faire la différence entre une véritable œuvre d’art et un simple effet de mode. Par-dessus tout, il connaissait mes goûts – il avait donc été abasourdi en apprenant que je voulais acheter cette installation.
— Jonathan, comment va ?
Il me tendit une main aux doigts chargés de bagues et au poignet orné d’une montre massive. Il avait l’accent épais de New York et ressemblait plus à un camionneur qu’à un expert en art – c’est pour ça que je l’aimais bien. Avec son physique, les agents et les artistes ne se méfiaient pas ; il les surprenait par ses connaissances et son érudition, et le temps qu’ils s’aperçoivent qu’ils n’avaient pas affaire à un péquenaud, il m’avait décroché les pièces que je voulais.
— Salut, Hank.
Nous entrâmes dans le bâtiment. Mes entreprises s’en servaient pour entreposer les matériaux de construction et les denrées alimentaires que j’importais. Il abritait également les bureaux de tous les employés qui géraient l’expédition de ces produits partout dans le monde.
Hank agita la main, l’air préoccupé.
— Pourquoi as-tu acheté cette merde ? Si tu ne sais pas quoi faire de ton fric, je connais une fille dans un atelier de Compton : elle fait des trucs à te tirer des larmes. Des larmes, je te dis !
— Je te rappelle que c’est toi qui m’as appelé. Et pas pour me parler de mes goûts, j’imagine.
— Je les remets en question chaque jour que Dieu fait.
— Vraiment ? Je ne m’en serais jamais douté.
Hank s’arrêta près de l’entrée d’une salle de réunion.
— Cette installation, c’est du beau boulot, je ne dis pas. Mais je ne sais pas ce que tu en as vu avant de la surpayer pendant que j’avais le dos tourné.
— Presque rien, à vrai dire.
— Génialissime. Tu peux éviter de recommencer un truc pareil ?
— J’ai mes raisons.
— D’accord, marmonna Hank avec un ressentiment à peine masqué. Bon, tout est là. La documentation, les esquisses, les sources d’inspiration, bref : tout ce qui se rapporte de près ou de loin à cette installation. C’est ça que tu as acheté les yeux fermés.
— On peut entrer, maintenant ?
Hank resta planté devant la porte.
— Écoute, les artistes sont des fous. Je n’en connais pas un qui ne soit pas un peu fêlé. Peut-être se sont-ils tous fait mordre par un rat d’égout quand ils étaient gosses, je ne sais pas. Et ce truc derrière la porte, tu veux que je te dise ? J’envisage d’appeler les flics, juste pour qu’ils en gardent une trace. Mais d’abord, j’ai besoin de ton accord.
— On peut dire que tu sais éveiller ma curiosité, Hank.
Il ouvrit la porte. La salle était équipée d’une longue table et de chaises de bureau et servait à accueillir des réunions improvisées entre le personnel logistique, les importateurs et les représentants des douanes. Chaque surface disponible était recouverte d’esquisses et de minuscules maquettes. Découpages, collages et assemblages étaient soigneusement numérotés pour correspondre au catalogue.
— J’ai laissé les bons trucs sur la table, sous cette plaque de carton noir, dit Hank.
Je retirai la plaque en question. Elle avait la taille d’un set de table, mais ce qu’elle cachait était un peu plus grand.
Le premier dessin de la pile était un fouillis de lignes noires tracées à la plume, et je dus la scruter attentivement avant de pouvoir discerner une femme au cou tranché dont sortait une bite crachant le sang. La femme avait les cheveux bruns. Je savais qui c’était.
Le suivant la montrait le visage ouvert en deux ; une cible comblait la béance.
Je les regardai les uns après les autres. C’était partout la même femme dans des configurations différentes. Un pistolet entre les jambes. Clouée au mur par une douzaine de couteaux. Étranglée par une paire de mains. Les mêmes mains qui écrasaient ses seins, ou lui arrachaient le sexe. Et pire encore. Les sévices qu’il lui infligeait dans ses fantasmes étaient à vomir.
Certains détails de ces dessins n’étaient pas noirs, mais d’un brun cuivré.
— C’est du vrai sang, demandai-je ?
— Je n’en sais pas plus que toi. Le catalogue indique « matériaux divers ».
— Merci de me les avoir montrés.
Hank s’empressa de reposer la plaque de carton noir sur les dessins, comme s’il craignait que leur violence contamine la pièce.
— Tu veux que je les lui fourre dans le cul ? demanda-t-il.
— Non. Pour commencer, j’aimerais que tu les photographies. Ensuite, je te dirai quand les brûler.
— Tu sais combien ces trucs t’ont coûté ?
— Oui.
Pendant un instant, il me considéra en silence.
— Tu connais la fille, dit-il enfin.
Pour toute réponse, je lui tendis la main.
— Merci, mon pote. Et contacte cette fille de Compton si tu penses qu’elle vaut quelque chose.
— Pas de problème.
De retour sur la 710, j’étais incapable de penser clairement, et encore moins de travailler. Kevin Wainwright m’avait mis ces images dans la tête et, rien que pour ça, l’envie de lui casser la gueule me dévorait. Pourtant, il n’avait rien fait de mal. L’objectif de son œuvre était d’exorciser ses démons. Dans ce contexte, leur contenu n’était donc pas répréhensible, ni légalement, ni moralement. S’il était furieux que Monica l’ait quitté, il avait parfaitement le droit de la dessiner le corps ouvert en deux si cela lui permettait de tourner la page.
Je ne pouvais donc ni appeler les services de police de Los Angeles, ni en parler à Monica. Dans ce cas, en effet, j’aurais été obligé d’avouer que j’avais acheté cette installation dans son dos, et elle n’aurait certainement pas apprécié. Pire, elle aurait pris peur inutilement, et je ne voulais pas l’effrayer. Je voulais qu’elle reste la fière petite déesse que je connaissais. Pour autant, j’allais veiller davantage sur elle au cas où ces horreurs menaceraient de devenir autre chose que de simples dessins.
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J’enfilai l’une de mes nouvelles parures de lingerie, d’un rouge si sombre qu’il était presque noir. Par-dessus, je mis la robe de dentelle noire que j’avais achetée à Nordstrom. Elle m’arrivait aux genoux, et la doublure de satin s’arrêtait juste au-dessus de l’ourlet. Le décolleté était peu profond, et les manches me couvraient les bras jusqu’aux coudes. Elle était moulante, mais confortable et élégante. Il pouvait m’emmener où il voulait. Il n’y avait que sous la robe que j’avais l’air d’une traînée.
Je me nattai les cheveux. Je tentai d’abord une coiffure compliquée, mais je n’avais pas le talent de Gabby dans ce domaine et, au troisième essai, je commençai à avoir mal aux bras. Pourtant, je fis de mon mieux – comme chaque jour depuis sa mort. Je tressais mes cheveux en souvenir d’elle, comme si je pouvais la faire revenir et lui murmurer à l’oreille Je t’aime.
On frappa à la porte, mais je n’avais plus de colocataire pour aller ouvrir. Dans ces moments-là, j’éprouvais toujours une solitude poignante. Je me ruai hors de la salle de bains tout en entourant l’extrémité de ma tresse d’un élastique. Même si je savais que c’était Jonathan, je pris soin de vérifier d’abord par la fenêtre qu’il s’agissait bien de lui. Appuyé à la rambarde du perron, il semblait examiner le vide sanitaire sous la maison, l’air sérieux et concentré. Il portait une veste en cuir sur son costume.
— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? lui demandai-je en ouvrant la porte.
— Tes fondations commencent à s’effondrer.
— Tu as remarqué la pente ? la gravité ? Et la façon dont elles conspirent, toutes les deux ?
Il me considéra sans bouger, toujours penché. Merde, qu’il était beau !
— Je peux trouver quelqu’un pour t’arranger ça. Je suis promoteur immobilier, tu sais, je connais des gens dans le métier.
J’avançai vers lui, posai mes mains sur son dos. Il regardait les fondations d’un air critique, comme s’il calculait quelque chose dans sa tête. Quand il se retourna vers moi, j’enfouis mes doigts dans ses cheveux. Nous demeurâmes quelques instants ainsi tandis que je le dévorais du regard.
— Tu es sublime, dis-je enfin.
— J’allais te dire la même chose.
Il se tourna et s’adossa à la rambarde, jambes écartées. Je me faufilai entre elles. Il fit courir ses doigts le long de mes cuisses, remonta jusqu’à l’ourlet de la robe, puis glissa les mains sous le tissu, semant au passage des frissons sur ma peau. Quand il arriva au sommet de mes bas, il mit ses mains sous mes fesses et les caressa avec douceur.
Je m’approchai jusqu’à ce que mon nez effleure le sien, retenant un soupir quand il introduisit sa main entre mes jambes.
— Jonathan, murmurai-je, qu’est-ce que tu fais ?
— Je tâte le terrain pour savoir quels obstacles il va me falloir affronter.
— Tu mets toujours tes mains sous les jupes des filles, pour le premier rendez-vous ?
Il caressa l’intérieur de mes cuisses, toujours aussi légèrement.
— Ça fait neuf ans que je n’ai pas fait de vraie sortie avec une fille.
Il baissa la tête pour poser sa bouche sur la mienne.
Nouant mes mains autour de son cou, j’ouvris les lèvres pour l’accueillir. Nos langues se rencontrèrent, et nous nous embrassâmes longuement, jusqu’à ce que je sois réduite à une boule de désir brûlant.
— Ça m’ennuie de t’interrompre, dit-il après un instant, mais nous avons un horaire à respecter.
Je poussai un grognement. Comment allais-je tenir pendant tout le dîner ?
— Et il faut que tu prennes une tenue de rechange, ajouta-t-il. Jean et blouson.
— Pourquoi ?
— Tu peux me laisser te faire la surprise ? Allez, vas-y, dit-il en me décochant une tape sur les fesses avant de désigner la porte.
Sa petite claque m’avait laissé une délicieuse brûlure. Le sourire aux lèvres, j’allai rassembler quelques affaires, les glissai dans un sac et retournai sur la terrasse. La Jaguar était garée dans l’allée, juste derrière ma petite Honda noire. Il m’ouvrit la portière puis la referma derrière moi. Tandis qu’il rejoignait la 101, je posai ma main sur la sienne et la caressai.
— Tu travailles, demain ? demanda-t-il. Parce que moi, j’ai un jour de congé.
— Oui, je bosse au Stock, et ensuite au Frontage.
— Sans ta partenaire ? demanda-t-il avant d’agiter la main avec une grimace. Désolé. Sans elle, bien sûr.
— Oui. J’aurais aussi aimé qu’elle s’implique dans le projet avec moi et les garçons. Merde, elle me manque !
— Quels garçons, et quel projet ?
— Une œuvre avec Darren et Kevin.
La voiture fit une embardée, mordant sur la file de droite, et nous faillîmes emboutir la voiture d’à côté. Le conducteur fit retentir son klaxon et leva le majeur à l’adresse de Jonathan. Jonathan lui fit un signe d’excuse.
— Tu disais ? demanda-t-il.
— Que j’aimerais bien qu’on évite d’avoir un accident.
Il sortit sur Los Feliz Boulevard.
— On va où ? lui demandai-je.
— Quelque part dans les collines, dit-il en s’engageant dans Griffith Park.
— Tu n’es pas juste en train de me ramener chez toi, j’espère ?
— Non, pas juste chez moi, expliqua-t-il en me décochant un regard amusé. J’ai prévu certaines choses, et ma maison en fait partie. Pour commencer, en tout cas. Je ne t’ai pas proposé cette sortie uniquement pour t’emmener dans ma chambre et te clouer sur le matelas.
— On va regarder le match au lit ?
— Pas du tout.
— Zut. C’est Brad Chance qui lance.
— Ce serait une perte de temps. Il va abuser des lancers tire-bouchon et au troisième tour de batte, il ne pourra plus se servir de son bras.
— C’est marrant de voir les joueurs lui renvoyer la balle, rétorquai-je avec un ricanement. Surtout Den Adler. À chaque fois, il manque de tomber en arrière.
— Bon, dit-il d’un ton comminatoire en s’arrêtant à un feu. Ça fait exactement trois minutes que tu évites de me parler de ce projet, et jusque-là, je me suis montré très patient.
Je posai les mains sur mes genoux.
— Kevin m’a demandé de collaborer avec lui sur une œuvre pour le B.C. Modern à Vancouver. Les délais sont serrés. J’ai mis Darren et Gabby dans la boucle.
Le feu passa au vert, et je fus soulagée de ne plus sentir le poids de son regard sur moi.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
— Parce qu’ils font partie de ma famille et que j’aime travailler avec eux.
— Pas pour faire tampon entre toi et Kevin ?
— Non.
À qui mentais-je, à lui ou à moi-même ?
Il rangea la voiture sur le bord de la route et passa au point mort. Il se tourna vers moi.
— Pourquoi avoir accepté de travailler avec lui après son installation à l’« Eclipse » ?
Diverses émotions semblaient se livrer bataille sur son visage. Je distinguais un calme froid, une expression de compréhension presque paternelle. Juste en dessous, il y avait quelque chose de plus farouche, comme une colère contenue qui poussait vers la surface. Décontenancée, je pris une grande inspiration. Oui, il était en colère, et je ne l’avais jamais vu dans cet état auparavant. Mes bras se couvrirent de chair de poule, et je me frottai nerveusement les mains en me demandant s’il entendait les battements affolés de mon cœur.
— Si je proposais de la musique au B.C. Modern, ça pourrait lancer ma carrière, expliquai-je aussi posément que possible. Tout le monde en parlerait. C’est comme si on me faisait un cadeau. Si j’avais refusé, je l’aurais regretté le restant de mes jours.
— Ton ambition te rend déraisonnable.
Malgré l’envie que j’avais de me mettre en colère, moi aussi, je sentais que mes arguments risquaient de ne pas faire le poids.
— Nous avions clairement établi que mon travail passait avant tout, me contentai-je d’observer. Ça n’a pas changé.
Je soutins difficilement son regard. Il n’aimait pas Kevin, je le savais, mais je n’allais pas renoncer pour autant à vivre ma vie comme je l’entendais.
— Si, tout a changé, Monica.
— Pas sur ce point.
Ces quelques mots avaient suffi pour que nos volontés s’affrontent. Elles étaient face à face, dressées l’une contre l’autre, tendues, solides et calmes. Immobiles, et sans aucun point de friction. C’était insupportable. Je posai ma main sur la sienne.
Il me prit par le cou et je plaquai mon visage sur le sien, m’abandonnant à un baiser si fougueux que j’en oubliai presque l’expression de son visage. Et lui, qu’avait-il lu sur le mien ? Que mon cœur pouvait se briser ? Que j’étais en train de tomber amoureuse de lui, et que si j’essayais de m’en empêcher, le choc me briserait en deux ? Je me dégageai de son étreinte et dis :
— Je sais que tu n’aimes pas Kevin.
— C’est l’euphémisme du siècle.
— Il est inoffensif. Et tu peux me faire confiance.
— Je te fais confiance, oui. Mais les hommes, je les connais, dit-il en me caressant la joue. Tu pourrais t’arranger pour ne pas te retrouver seule avec lui ? Tu peux me promettre ça ?
Il en demandait beaucoup. Certes, Darren était partie prenante du projet, mais qui sait s’il serait présent à chaque étape ? De nouveau, je posai ma main sur celle de Jonathan. Il avait besoin d’un effort sincère de ma part. Je pouvais bien lui accorder ça.
— Oui, dis-je alors.
— Merci.
Il m’embrassa et retourna sur Los Feliz Boulevard. Nous fîmes le reste du trajet en silence et main dans la main. La colère que j’avais décelée sur ses traits s’était évanouie. Il pénétra dans l’allée menant chez lui, et le portail se referma derrière nous dans un claquement. Une fois garé, il contourna la voiture et m’ouvrit la portière. C’était la première fois que je voyais sa maison en plein jour, et je n’avais pas remarqué jusque-là les boiseries art déco des fenêtres ni les poutrelles ouvragées du toit. Il me prit la main et m’entraîna vers la terrasse. La porte était ouverte et il entra, s’attendant à ce que je le suive. Mais je m’arrêtai sur le seuil.
— Quoi ? demanda-t-il. Tu as perdu tes jambes ?
— Je ne suis jamais entrée habillée dans ta maison.
— Il y a un début à tout.
Il me tira par la main jusqu’à ce que j’entre. Le salon était resté le même, sauf qu’il était baigné de la lumière rougeoyante de la fin du jour. Cette pièce était incroyablement chaleureuse. Quand il se tourna vers moi, les rayons du soleil embrasèrent le bout de ses cils. Il me fit traverser la maison pour me mener dans le jardin à l’arrière.
Creusée au milieu du terrain, la piscine en forme de haricot était immense. Des parterres de fleurs séparés par des chemins dallés s’étendaient de la maison au pool-house. De petits espaces douillets pourvus de bancs étaient dispersés le long de la haie de droite, et sur la gauche, d’immenses baies vitrées ouvraient sur le salon où j’avais pris le thé.
Ally Mira nous rejoignit, vêtue d’une tenue noire toute simple et chargée d’un plateau où reposaient deux verres et une bouteille de vin blanc.
— Bonsoir, dis-je en prenant le verre qu’elle m’offrait. Elle hocha la tête et se dirigea vers une petite table dressée pour deux. Un homme entre deux âges alluma une dernière chandelle sur l’une des allées dallées, puis les deux sur la table.
— Ton jardin est très beau, dis-je à Jonathan.
— Allons marcher un peu.
Je glissai la main sous le bras qu’il m’offrait, et nous nous dirigeâmes vers la piscine en empruntant l’allée illuminée.
— Ally Mira a cuisiné pour toi une spécialité philippine appelée kare-kare. C’est à base de…
— Ragoût de queue de bœuf.
— Tu connais ?
— Je vis à Los Angeles.
Il sourit, m’étreignit la main.
— Elle t’a vue dormir dans ma chambre, alors tu l’impressionnes beaucoup.
— Depuis combien de temps travaille-t-elle pour toi ?
— Très, très longtemps. Elle a tout vu. Elle souhaite mon bonheur autant que ma propre mère. Ou qu’une tante, au minimum.
Pendant que le personnel finissait de préparer le dîner, nous cheminâmes autour de la piscine. Le soleil disparaissait à l’horizon et, tandis que le ciel s’assombrissait, la flamme des bougies semblait plus vive.
— Tu as vécu ici, avec ta femme ?
— Oui, pourquoi ?
— Le lit ? demandai-je avec une grimace. Est-ce qu’il… ?
Il éclata de rire.
— Ne t’inquiète pas, j’en ai changé. Et d’ailleurs, tu es la seule femme qui ait dormi dedans.
— J’ai l’impression d’être une pionnière.
— Disons que tu as apporté de la nouveauté dans ma vie.
— Par exemple ? demandai-je en me retournant vers lui.
— Cette soirée.
— Et ?
— Nous sommes allés ensemble au Mod.
— Et ?
— Et je prends soin de toi. Et j’ai envie de te voir, encore et encore. Et que tu t’habilles juste pour moi.
— Tu me fais beaucoup, beaucoup de bien, murmurai-je.
Je posai un baiser léger sur ses lèvres et humai le parfum de cuir et de terre que son ex-épouse n’avait pas choisi.
— Pour ce qui est de m’habiller pour toi, j’aimerais qu’on en parle.
Il m’enlaça la taille et m’attira à lui.
— Oui ?
— Je suis gênée quand tu m’achètes des trucs hors de prix.
Il m’embrassa sous l’oreille et dans le cou, comme pour balayer mon malaise et le transformer en un désir ardent.
— Mais pour le diamant, ça ne te gêne pas ?
Je fis la moue.
— Si, mais avant que j’aie eu le temps d’y réfléchir, il s’est passé des tas de choses. Donc, je l’accepte, mais de justesse. Que ça ne se reproduise plus.
La bouche contre mon oreille, il murmura :
— J’ai un piano, un Steinway. Tu voudrais jouer pour moi, après le dîner ?
Je l’embrassai et répondis dans un souffle :
— J’adorerais.
— Et tu chanterais pour moi ?
— Oui.
Je fis courir mes lèvres sur sa joue, attentive au rythme de sa respiration et à ses mains sur ma taille. L’idée de jouer de la musique pour lui était tellement intime et tellement excitante que je me sentais incapable de tenir pendant tout le dîner.
— Quand nous nous sommes rencontrés, tu as dit que tu ne le ferais pas, remarqua-t-il.
— Les choses ont changé.
— Alors es-tu prête à te servir de ton talent, de ce don octroyé à ta naissance, pour exprimer les sentiments que tu éprouves pour moi ?
Je m’écartai.
— Où veux-tu en venir ?
— L’argent est un moyen d’expression. Je sais que comparé à l’art, c’est un moyen vulgaire, mais c’est tout ce que j’ai. Et je veux que tu acceptes mon argent. Ça me rendrait heureux.
Si j’avais protesté, j’aurais eu l’impression de lui jeter au visage que son don à lui était grossier et sans intérêt, et que le mien était en revanche digne d’être partagé. Il m’avait bien piégée.
— Tu viens de m’embobiner, avec tes beaux discours.
Il esquissa une courbette.
— Capitaine du groupe d’éloquence à Loyola, pour vous servir.
— Rien de tel qu’une bonne éducation chez les jésuites, commentai-je avec ironie en m’éloignant. Maintenant, je vais pouvoir porter tous mes nouveaux dessous sans me sentir coupable.
Il me rattrapa par la main.
— Tu as dit que tu étais catholique, lança-t-il, alors tu te sens forcément coupable de quelque chose.
— Seulement jusqu’en quatrième. J’ai récité Invictus 1 pour la fête de fin d’année, ce qui m’a offert une belle porte de sortie de l’école paroissiale. En entrant au lycée public, je m’étais débarrassée de toute culpabilité.
Il me prit dans ses bras, m’embrassa.
— Un grand classique. Je l’ai fait en sixième. En quatrième, j’ai récité If 2, de Kipling.
— Oh, il est long, celui-là !
— Et il fallait que je le déclame avec cœur.
Je souris.
— Oui, moi aussi. Je me souviens encore d’Invictus. Attends voir… Dans les ombres qui m’emprisonnent / Plus noires qu’au cœur de la terre…
— Je loue tous les dieux qui me donnent / Cette âme invincible et fière 3, poursuivit-il.
Il souleva ma tresse, m’embrassa la nuque puis les lèvres. Il était adorable. Ses baisers étaient profonds et ardents, sa langue jouait avec la mienne, ses doigts touchaient ma peau avec une audace parfaitement maîtrisée. Je me pressai contre lui pour sentir son érection. En entendant un toussotement, nous nous écartâmes brusquement.
Ally Mira se tenait derrière moi.
— Désolée de vous interrompre. Vous m’avez dit de vous prévenir quand le dîner serait prêt.
— Merci, dit Jonathan.
Il débita quelques phrases en tagalog. Ally Mira nous adressa à chacun un petit signe de tête et rejoignit l’homme d’un certain âge qui était resté à l’écart.
— Que lui as-tu dit ? m’enquis-je.
— Je l’ai remerciée et lui ai donné congé pour le reste de la soirée, répondit-il en me posant la main dans le dos. Je suis parfaitement capable de te servir du ragoût à la cuillère. Et j’en ai envie.
Nous rejoignîmes sans nous presser la table où trônaient assiettes de porcelaine et couverts en argent. Sur une desserte se trouvait le ragoût, dans un plat de service en argent lui aussi. Ally Mira et l’homme étaient partis vers un portail à l’arrière du jardin.
— Cet homme, c’est qui ?
— Son mari, Danilo. Ils habitent dans la maison du fond.
Le portail claqua derrière eux, et nous nous retrouvâmes seuls. Jonathan tira une chaise pour moi. Je restai plantée devant elle, entre Jonathan et la table. J’étais prête à m’asseoir, mais avant, je voulais un autre baiser. J’inclinai la tête vers lui, jusqu’à sentir son souffle sur mon visage, puis ouvris les lèvres.
Il tendit les bras, et je crus qu’il allait me prendre par la taille. À la place, il s’empara de mes lèvres et me plaqua contre lui d’une main. De l’autre, il tira sur la nappe d’un coup sec, envoyant valser toute la vaisselle. Les assiettes explosèrent sur le sol, et les couverts rebondirent à grand bruit. Il continua de se pencher sur moi, projetant d’autres assiettes à terre, jusqu’à ce qu’il m’ait clouée sur la table.
Tout en l’embrassant, je l’enserrai de mes jambes. Ma robe remonta sur mes hanches. Je me pressai contre lui. Sa bite était aussi dure qu’un poing fermé contre mon ventre. Il poussa un grognement étouffé, plaqua son bassin contre le mien. Puis il fouilla sous ma robe, trouva mon porte-jarretelles, glissa les doigts à l’intérieur.
— Je veux que tu portes ça tout le temps. Sous tes jeans. Au lit, quand je ne suis pas là. Je t’en achèterai d’autres. Quand nous ne serons pas ensemble, tu seras qui tu veux, mais sous tes vêtements, tu seras à moi. Compris ?
— Oui.
Il défit sa ceinture. Un frisson me parcourut les reins quand je le vis sortir sa queue. Entre mes jambes, ma culotte était trempée. Il l’écarta d’un geste brusque. Ses doigts cherchèrent l’entrée de ma fente mouillée. Brutalement, il en plongea deux dans ma chatte. Je poussai un cri de plaisir et écartai les jambes, envoyant promener un bol qui s’écrasa par terre.
— Tu es prête, dit-il d’une voix rauque en faisant aller et venir ses doigts avec violence. Il les fit courir contre la paroi supérieure de mon vagin jusqu’à ce que je ressente une sensation que je n’avais encore jamais éprouvée. Il continua de me caresser, les doigts en crochet sur un réseau de nerfs dans mon sexe, tandis que sa paume ouverte appuyait sur mon clitoris. Une secousse de plaisir me fit vaciller.
— Tu veux que je te baise ?
— Oui, Jonathan. S’il te plaît, baise-moi.
Il retira ses doigts et plongea sa bite dans ma fente.
— Oh, putain ! articulai-je avec peine.
Il se mit à bouger. Chacun de ses mouvements faisait mouche, m’arrachant des soupirs de plaisir. Il mit ses doigts dans ma bouche et je les suçai, savourant ma propre sève. Sa queue m’écartelait, martelait mon clitoris, distendait l’entrée de mon sexe, et des chocs électriques me secouaient au rythme de ses va-et-vient. Il retira ses doigts de ma bouche et me souleva une jambe pour la poser sur son épaule. Il s’enfonça si loin en moi que je poussai un grand cri. Je me plaquai davantage contre lui, je le voulais en moi, comme une partie de moi. J’étais proche de l’orgasme et, comme s’il l’avait senti, il ralentit.
— Tout doux, petite déesse.
— Oh, je ne peux pas ! Je vais jouir.
— Non, attends.
— Je ne peux pas !
J’étais au bord d’une falaise, et on m’avait attaché à la cheville une corde reliée à un rocher. Le rocher était en train de basculer dans le vide, et j’allais le suivre jusqu’au fond du ravin.
— Invictus. Deuxième strophe, Monica, dit-il sans cesser de bouger en moi. Vas-y. Dans l’étreinte des circonstances… Lentement, et avec cœur, sinon tu reprends du début.
Sa voix était calme et posée au milieu du chaos de ses coups de rein dont chacun rapprochait le moment de mon explosion.
— Tu plaisantes, haletai-je. Je ne peux pas réciter Invictus maintenant.
Il se pencha pour me sucer un téton, laissant sur mon sein une ligne luisante, avant de relever la tête.
— Fais-le.
Bon sang, comment voulait-il que je me souvienne d’un texte de quatrième alors que j’étais en train de me faire baiser sur une table ? Il fallait que je résiste au besoin de céder à l’orgasme, que j’oublie le plaisir qui me ravageait pour pouvoir me le rappeler.
— Dans l’étreinte des circonstances / Je n’ai ni frémi ni pleuré. Sous les coups sans pitié de la chance… Oh, bordel, Jonathan !
Il me cloua les mains au-dessus de la tête et entonna le vers :
— Mon front meurtri… Et articule bien, chérie.
Ses mouvements s’accélérèrent, de plus en plus précis et volontaires.
Je repris :
— Mon front meurtri reste levé. En ce lieu de colère et de sang, Ne règnent que l’ombre et l’horreur, Et pourtant la menace du temps…
— Ah, Monica ! Vas-y. fais-le.
Son visage avait rougi dans l’effort. Lui aussi voulait jouir, et à le voir ainsi tout en subissant ses coups de boutoir, je sentis le rocher basculer et dégringoler en bas de la falaise.
— Toujours me trouvera sans peur, hurlai-je à la lune.
Tandis que je poursuivais et que le rocher s’amenuisait dans sa chute, Jonathan bougeait au rythme du poème.
— Aussi étroit soit le chemin / Et aussi lourde soit la peine…
Il prononça la dernière strophe en même temps que moi :
— Je suis maître de mon destin / Et de mon âme capitaine.
— Oui, Monica.
— Oui !
Je fus la première à dégringoler de la falaise. Je criai son nom en sombrant dans un abîme de ténèbres et de feux d’artifice, les cuisses serrées autour de sa taille. J’aurais voulu l’enfermer entre mes bras, mais il les maintenait fermement tandis que ma chatte s’embrasait et se crispait, palpitante, comme pour l’aspirer au plus profond de moi. Cet orgasme venait des tréfonds de mon corps, m’électrisant la colonne vertébrale et l’arrière des cuisses. Je m’y abandonnai sans plus d’états d’âme.
À des kilomètres de là, je l’entendis pousser un grognement qui se mua bientôt en un râle de satisfaction. Le souffle coupé, je le sentis se tendre au-dessus de moi, et sa queue tressaillit en moi tandis qu’il jouissait. Il ferma les yeux, relâcha mes poignets et s’effondra sur moi.
Nous frissonnions ensemble, épuisés de plaisir, haletant au rythme d’un poème.





 
  Notes

  
    1. Invictus est un court poème de l’Anglais William Ernest Henley, souvent cité dans la culture populaire. C’était notamment le poème préféré de Nelson Mandela.

  
  
  
    2.  Traduit et popularisé par André Maurois sous le titre Tu seras un homme, mon fils.

  
  
  
    3.  Version de la traductrice, ainsi que ce qui suit.
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